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L'oeuvre impossible
UEMPIRE QUÉBÉCOIS
Le présent ouvrage est en quelque sorte la continuation
d'une œuvre commencée, en 1880, par l'histoire et la des-
cription du grand territoire du Saguenay et de la vallée
du lac Saint-Jean. Il est le second d'une série de volumes
que j 'ai longtemps eu à coeur d'écrire sur l'incomparable
région qui forme le versant oriental du fleuve Saint-
Laurent, et qui m'avait séduit dès la première heure par
la majesté de sa physionomie, encore toute sauvage qu'elle
fût, par cette puissance de fascination qu'exerce sur un
esprit contemplateur une nature recelant en elle tous les
secrets de l'inconnu, et n'opposant nulle part ni obstacle
ni limite aux incursions les plus fantastiques ou les plus
téméraires de la pensée.
Mais il est évident que je présumais beaucoup trop
de mes forces, que j'étais loin encore de comprendre la
grandeur de mon sujet, et que je n'avais pas mesuré l'abîme
qu 'il y a entre des impressions profondes et le pouvoir d'en
pénétrer le lecteur par le coloris et l'énergie de l'expression.
Vouloir peindre le Nord me semble demander un effort
excessif, dont je me sens d'autant plus incapable que mes
forces, lasses de s'être portées longtemps sur des objets
divers, me secondent péniblement aujourd'hui que je leur
fais appel pour une entreprise dont le succès ferait mon
orgueil et ma gloire.
C'est que le Nord, ce Nord immense, jadis impéné-
trable, aux proportions colossales, sombre et souvent terri-
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fiant dans ses aspects, autant que d'autres fois il déborde
de douceur et de mélancolie, semble avoir gardé l'empreinte
primitive d'une grandeur à lui propre, toute spéciale, qu'on
ne retrouve nulle part, grandeur souveraine qui défie
l'imagination, qui repousse comme une témérité inexcu-
sable, comme une profanation puérile toute tentative d'en
reproduire une image même affaiblie.
On ne peut ni le saisir ni l'embrasser dans un cadre.
Ses horizons sont trop vastes ; et pendant que le regard
cherche à le fixer et à le retenir, il grandit incessamment
devant lui, s'élève et gagne de plus en plus la nue, comme
une lente et solennelle gravitation de notre planète vers un
espace toujours reculé. Les vagues de ses forêts, de ses
collines et de ses montagnes flottent et montent dans un
ciel sans limites, vers des rivages dont nul ne voit la trace,
et dont la ligne de l'horizon lointain ne peut donner qu'une
illusion passagère.
Quand, le soir, les grandes ombres descendant des mon-
tagnes s'avancent comme une mer de ténèbres, épaississent
et mêlent les forêts, jettent sur l'abîme sans fond des lacs
une moire sombre et intense qui engloutit en quelques ins-
tants les dernières et confuses images du jour, on dirait
qu'une planète inconnue, et cependant sœur de la nôtre,
descend doucement des hauteurs infinies pour la couvrir
de son aile et protéger son repos. Immuables, muettes, cou-
pant le ciel de leur longue ligne azurée, se dressant de plus
en plus, et toujours reculant dans leur immobilité, à mesure
que l'on croit approcher d'elles, les hautes et silencieuses
montagnes, énormes et tranquilles fantômes, amoncelant la
nuit autour de leurs cimes, ressemblent à des sentinelles
de l'espace accomplissant sans lassitude et sans murmure
une consigne éternelle...
Lorsque, il y a quelques années, je rêvai pour la pre-
mière fois de faire un tableau général du Nord, tout le
monde ignorait encore ce qu'était cet admirable domaine,
qui sera, un jour, la base d'appui, la force et la gloire de
notre nationalité. Le Nord était bien loin d'être alors ce
qu'il est devenu depuis, loin surtout de promettre ce qu'il
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nous assure aujourd'hui pour l'avenir. Voilà pourquoi je
me suis vite convaincu de mon impuissance à remplir la
tâche que j'avais osé entreprendre, en présence des déve-
loppements inattendus qu'avait pris si rapidement mon
sujet, des développements illimités auxquels il se prête, et
du cadre trop vaste qu'il impose à la pensée et au pinceau
de celui qui veut en offrir un tableau ni trop disproportion-
né ni trop insuffisant.
Il y a encore que, dans un pays comme le nôtre, dans
tous les jeunes pays d'Amérique au reste, où chacun cherche
sa voie, où les destinées ultérieures ne sont ni aperçues ni
même soupçonnées, chacun se sent pris dès l'adolescence
d'une fièvre d'action, d'un besoin de vie publique qui
l'entraîne incessamment au-dehors, qui le sollicite en tous
sens à se mêler au mouvement général, et que cette attrac-
tion, continuellement exercée, développe chez lui un goût
d'action qui laisse peu de loisir pour concevoir, mûrir et
enfin exécuter une œuvre de longue haleine.
Néanmoins, comme ne saurait être stérile l'effort qui
porte en soi un objet louable et surtout patriotique, comme
le grain de sénevé emporté par le vent germe toujours
quelque part, comme il n'y a pas d'édifice qui n'ait été
construit pierre par pierre et heure par heure, je me ha-
sarde à faire un nouveau volume, que j'ajoute à celui que
j'ai écrit naguère sur le Saguenay, et qui formera le point
de départ d'une série que d'autres pourront compléter un
jour.
Lorsqu'après de longues heures de lecture ou d'étude,
je m'arrête pensif pour passer en revue les prodigieuses
étapes franchies depuis une quinzaine d'années, je reste
comme stupéfait en présence des perspectives nouvelles qui
s'ouvrent à l'infini devant mes regards, et dont quelques-
unes, pour vastes et brillantes qu'elles soient, n'en devien-
dront pas moins, dans un avenir très prochain, des réalités
qui changeront complètement la physionomie de notre
province jusqu'à ses plus extrêmes limites...
372 Études françaises Vl, 3
Animé, par-dessus toutes choses, d'une tendresse pro-
fonde pour la race à laquelle j'appartiens, amoureux de
son prestige et désireux de contribuer de toutes mes forces
à l'assurer et à le maintenir, je viens avec empressement
apporter le concours de ma plume et de mon expérience au
gouvernement actuel, qui a la conscience de nos destinées,
le désir et l'énergie de les accomplir, à ce gouvernement qui
a substitué l'action, les solutions rapides et nettes aux
déclarations stériles dont on s'était contenté jusqu'à pré-
sent, déclarations que l'on répétait d'année en année et qui
semblaient un thème convenu, le dernier degré enfin de
la satisfaction que l'on pût accorder au public.
Jetez un peu les yeux sur le spectacle, si propre à nous
enorgueillir et à stimuler les jeunes ambitions, que présente
en tous sens le développement rapide de notre province.
C'est aux jeunes gens surtout que je m'adresse, à ceux
qui ont l'avenir devant eux et qui sont encore incertains
de leur voie. Kegardez, rendez-vous compte et décidez-vous.
Qu'étions-nous il y a quinze ans à peine ? Un pays encore
dans les langes, étouffé dans une politique de centralisa-
tion absorbante, sans horizons pour la jeunesse, condamné
d'avance à cette immuabilité funeste qui est le commence-
ment de la déchéance. Parler de colonisation à cette époque,
c'était simplement ressasser un vieux thème ridicule, tour-
ner une manivelle uniforme et obligée, comme ces formules
qui font partie nécessaire d'un discours du trône ou d'un
appendice de statut. On faisait voter des octrois annuels
comme on inscrit un antique et vénérable préambule à une
loi que personne ne comprend ; on donnait des subventions
aux députés pour faciliter le vote des électeurs bien disci-
plinés, mais on n'en donnait pas au pauvre défricheur qui
suait à grosses gouttes au fond des forêts, et qui demandait
en suppliant de pauvres petits chemins, bien primitifs, bien
grossiers, mais suffisants pour lui permettre de sortir du
bois et de se procurer les ressources indispensables à sa fa-
mille. Une bonne partie de la province était entre les mains
de spéculateurs qui en entravaient l'établissement et ne
voulaient démordre d'aucune de leurs prétentions ; et,
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ce qui était plus déplorable encore, c 'est que la loi semblait
impuissante contre eux, c'est qu'on n'osait l'invoquer, ou
plutôt, qu'on n'osait point la faire exécuter, malgré les
conditions formelles de défrichement imposées aux déten-
teurs de vastes étendues de territoire.
Depuis l'établissement de la Confédération, on peut
le dire d'une manière générale, alors que rendus entière-
ment à nous-mêmes, nous devions comprendre quelle était
avant tout notre mission sur ce continent, aucune question
n'avait été laissée dans un marasme aussi profond, dans
un abandon aussi funeste que celle de l'établissement agri-
cole de notre province.
C'est en vain que tous les pays de l'Amérique, les
États-Unis, le Brésil, le Chili, la Eépublique Argentine,
et tout près de nous, la province d'Ontario spécialement
donnaient l'exemple de la subordination de tous les intérêts
publics, quels qu'ils fussent, à l'intérêt majeur, essentiel,
primordial, de la colonisation, nous ne voyions que l'aug-
mentation plus ou moins grande des revenus provenant de
la coupe des bois, nous semblions encourager l'émigration
de nos compatriotes, et nous préparions peu à peu la dé-
chéance de notre nationalité en sacrifiant le colon au spé-
culateur, le sol à la forêt.
Et c'était nous cependant qui avions le plus besoin
de développer notre pays, de nous répandre et de nous
fortifier par le nombre ! nous, placés seuls en présence de
races qui nous considèrent comme une anomalie sur un con-
tinent presque tout entier saxon, nous qui avons à faire,
pied à pied, une lutte de tous les jours, rien que pour exister
et pour nous maintenir, sans perdre de terrain et sans dé-
choir, tandis que les nationalités qui nous entourent n'ont
qu'à aller de l'avant pour atteindre leurs destinées, sans
avoir d'autres obstacles à combattre que les obstacles natu-
rels de la route et les difficultés que rencontre, partout
et toujours, le moindre progrès humain.
Non seulement nous avions l'air de prêter la main à
notre propre déchéance, mais encore nous ne voulions rien
entendre aux paroles de ceux qui combattaient sans relâche
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au nom du colon et qui cherchaient à nous faire connaître
combien notre pays si dédaigné était riche en sol, riche en
minéraux, riche à profusion de toutes les richesses qui peu-
vent faire prospérer une grande nation.
De là tant de notions fausses alors, soigneusement
entretenues, sur la prétendue stérilité de bien des parties
de notre territoire reconnues aujourd'hui comme remar-
quablement fertiles. De là aussi cette émigration lamen-
table vers les États-Unis, qui appauvrissait nos vieilles
paroisses, et empêchait l'éclosion et l'épanouissement des
contrées nouvelles. Il semblait que le peuple canadien ne
pût sortir des limites tracés par les premiers établissements,
le long des rives du Saint-Laurent et de celles des prin-
cipales rivières. Aller au-delà, ou en arrière, et surtout
pénétrer dans les plantureuses vallées du nord, si favorables
aux pâturages, à l'élevage en grand des belles races bovines
et ovines, semblait une utopie que l'aveuglement ou l'igno-
rance ou la connivence désastreuse des hommes au pouvoir
nourissait pour mieux détourner de leur objet véritable les
octrois consentis pour la colonisation.
Oui, l'immense et superbe Nord, espoir, grandeur, force
et gloire future de notre patrie, n'apparaissait encore en
ces temps-là qu'à travers un immense voile de brouillards,
comme la région du mystère et de l'impénétrable. On se le
figurait à peu près de même qu'on se figure aujourd'hui
les côtes les plus lointaines du Labrador, où les Esquimaux
s'élancent à la poursuite des phoques et des ours blancs,
sur des champs de glace éternels. Et moi aussi, comme tant
d'autres, à cette époque encore si récente, je croyais que
tout le Nord, à partir du 49e degré, plus ou moins en deçà
ou au-delà, n'était qu'une vaste contrée inhabitable, in-
culte, livrée à une solitude farouche et à un silence sans
fin. Je croyais que le domaine utilisable de l'homme finis-
sait à la latitude des lacs que forme en s'élargissant 1'Ou-
taouais supérieur, ou tout au moins la ligne de faîte qui
sépare les eaux du Saint-Laurent de celles de la baie d'Hud-
son ; et quand, parfois, mon imagination se portait vers ces
lointaines, profondes et vagues étendues, toujours ignorées,
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et qui semblaient attendre le premier regard de l'homme,
je m'y plongeais ainsi que dans un rêve, et mon esprit
s'emplissait de visions fantastiques, grandioses, et j'oserai
dire prophétiques. Oh ! c'est que rien n'est aussi terrifique-
ment grand que cette large et puissante assise du continent
américain, qui forme notre empire à nous, habitants du
Dominion. Le monde finit là où s'arrête ce prodigieux et
formidable domaine. Nous allons jusqu'aux extrémités de
la terre connue ; au-delà, le globe, étouffant sous l'étreinte
des glaces éternelles, ne donne plus signe de vie que par des
convulsions. Il secoue tous les ans l'épaisse muraille qui
l'enveloppe, avec des craquements effroyables dont au loin
la terre gémit. Les rivages hérissés, formés d'énormes en-
tassements, s'ébranlent, et les banquises qui les encom-
braient, de la base au faîte, surprises par ce choc, s'entr'-
ouvrent en découvrant des abîmes, se disloquent avec un
bruit qui couvrirait la voix de la foudre, et s'engouffrent
de tout leur poids dans le sombre Océan. Des montagnes de
vagues, lancées dans les cieux par cette terrible chute,
s'entrechoquent en faisant jaillir des milliers d'étincelles
qui illuminent l'abîme béant, puis vont s'abattre sur les
rochers, sur les falaises et sur les pics qui bordent toute la
rive, comme ces énormes raz de marée du Pacifique qu'un
tremblement de terre précipite sur les rivages de l'Ouest
américain, et qui engloutissent dans leur débordement fu-
rieux jusqu'aux campagnes les plus lointaines.
Jusqu'aujourd'hui la colonisation, comme on a pu en
juger par les pages qui précèdent, a été une œuvre toute
de hasard, d'inconséquences, une œuvre sans suite, sans
méthode, s'accomplissant sans l'intelligence du principe
qui est au fond de toute oeuvre sérieuse, et sans la lumière
de ce principe. Ici, nous faisons abstraction, bien entendu,
des individualités qui, quoique placées dans des situations
importantes et responsables, ne pouvaient rien contre l'état
des choses ni ne pouvaient conduire l'attelage, puisqu'elles
n'en tenaient pas les rênes.
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Pour réussir, la colonisation devait être laissée aux
mains de ces hommes exceptionnels qui ont surgi si heu-
reusement parmi nous, de ces inspirés qui, comme le curé
Labelle, ont compris que rétablissement sérieux du pays
ne pouvait s'entreprendre et ne pouvait se continuer qu'en
adaptant à des régions distinctes par leur climat et leurs
productions des règles conformes, et surtout en subordon-
nant l'ensemble à une méthode simple, mais suivie, à cer-
tains principes élémentaires que l'expérience et l'histoire
du pays indiquaient comme ayant présidé à ses origines et
à tous ses agrandissements successifs.
Pénétré de l'idée que dans la colonisation se trouve
la solution de toutes les autres questions, que la possession
du sol assure la souveraineté à l'individu comme au peuple ;
convaincu par l'expérience et la raison que les gouverne-
ments sont en général lents à agir, que, fussent-ils animés
des meilleures intentions, ils sont souvent empêtrés dans la
routine, retenus par la défiance ou l'incrédulité, souvent
même frappés d'impuissance, le curé Labelle a senti que
la colonisation méthodique d'une région spéciale, pouvant
servir d'illustration, valait bien les efforts et le dévoue-
ment de toute une vie consacrée aux plus patriotiques et
aux plus nobles labeurs.
Il avait devant lui, dans l'espace s'étendant au nord
des comtés de Terrebonne et d'Argenteuil, toute une vaste
contrée à peu près inhabitée, couverte de forêts, remplie
de montagnes à travers lesquelles il semblait impossible de
se frayer un chemin, des rivières, des lacs sans nombre, et,
en moins de quinze ans, il y a domicilié plus de quatre mille
âmes, familles de colons venues des comtés voisins, et sur-
tout du sud du comté de Terrebonne qui était son principal
foyer d'opérations, son fournisseur d'hommes par excel-
lence. Lui-même, en tête des pionniers, il ouvrait le chemin
avec la hache au milieu de la forêt ; il les guidait, vivait
de leur vie dans les « chantiers », ne les laissait que pour
retourner en passant à sa paroisse, ou pour faire des voyages
continuels par des chemins impraticables, ou enfin pour
se rendre auprès des gouvernements où un temps précieux
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se passait à solliciter des secours, à démontrer l'injustice
des lois de colonisation, à secouer les inerties, à stimuler
les lenteurs officielles et à enlever de haute lutte, quand il
y parvenait, quelques lambeaux d'appui, quelques miettes
d'aide pour ses défricheurs, ces hommes les plus précieux
de toute notre population, les plus dignes, non pas seule-
ment de la sollicitude, mais bien plutôt des faveurs des
pouvoirs publics. Ces choses-là sont notoires.
Le curé Labelle jetait en même temps les fondements
de la « Société de colonisation » de Montréal, laquelle devait
recueillir des fonds et des dons pour le succès de l'œuvre
nationale, et il obtenait de l'administration provinciale
qu'elle accorderait pour les chemins de colonisation une
subvention égale au tiers des montants perçus annuelle-
ment par la société. Plus tard, il réussissait également à
établir une société de colonisation pour le diocèse d'Ottawa,
société qui a pris rapidement des proportions inattendues.
Tout cela était le résultat d'une méthode simple, naturelle,
que l'intelligence et surtout le patriotisme élevaient à la
hauteur d'une longue et profonde expérience.
Cette méthode, la voici.
Le Canadien est essentiellement colonisateur ; l'his-
toire, depuis plus de deux cents ans, le démontre de toutes
les manières. Mais le Canadien n'est colonisateur, dans le
sens pratique du mot, qu'à une condition, c'est que la colo-
nisation marche avec la religion. De là le double rôle du
clergé dans ce pays : conduire les âmes au ciel et les défri-
cheurs à l'entrée des forêts vierges. S'il n 'est pas convaincu
de pouvoir obtenir, dans un temps donné, les secours essen-
tiels de la religion, le Canadien éprouve une sorte de répu-
gnance insurmontable pour des défrichements lointains,
pour un isolement qui ne lui apporte pas en compensation
la certitude d'une vie meilleure. Aussi, pensait le curé
Labelle, faut-il en même temps que des moyens de commu-
nication et des arpentages promptement exécutés, la cons-
truction d'une chapelle et un missionnaire précédant ou
du moins accompagnant les défricheurs sur les lieux. S'il
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n'est pas possible d'avoir un missionnaire dès le début,
qu'on fasse choix en tout cas d'un site pour une chapelle,
et le colon, encouragé par la perspective d'y voir bientôt
s'installer son pasteur, se mettra avec ardeur à l'ouvrage
et sera soutenu par l'espérance, en attendant la réalisation
de cette espérance.
« Le colon », disait le curé dans une petite brochure
publiée dès 1878, « en apercevant le clocher et le prêtre
dans la forêt, le colon entrevoit, dans un temps rapproché,
l'augmentation de la valeur de la propriété, à la suite le
médecin, le notaire, le marchand, le moulin, la municipalité
religieuse, scolaire et civile... Il faut adopter un plan de
colonisation en rapport avec les moeurs, les idées, les habi-
tudes et les besoins religieux et moraux des Canadiens
français.
« Faites vivre un prêtre dans un canton, construisez
une modeste chapelle pour y dire la messe, et la colonisation
de cette localité se fait comme par enchantement, pourvu
que l'on colonise graduellement et que l'on suive la zone
des bonnes terres. Il est nécessaire de conduire, comme par
la main, les braves colons dans ces belles terres, de leur
ouvrir, dans chaque canton, une route en communication
avec les grands centres de commerce, et de leur procurer,
aussitôt que faire se pourra, un prêtre et une modeste
chapelle qui les réunisse au moins une fois tous les quinze
jours. En adoptant le système paroissial pour coloniser, on
se sert d'un grand levier qui est en harmonie avec les
besoins, les désirs et les aspirations des Canadiens fran-
çais. »
Maintenant, veut-on savoir quel avait été le résultat
de cette méthode, en apparence si simple que personne
n'aurait voulu se donner la peine d'y penser ? C'est en
l'espace d'une quinzaine d'années, le mouvement colonisant
avait poussé dans la vallée de la rivière Eouge, principal
théâtre de l'apostolat et des travaux prodigieux du curé
Labelle, une population de plus de huit mille habitants
nouveaux ; dans le comté d'Argenteuil seul, un nouvel ap-
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port de quatre mille âmes, composé uniquement de nos
nationaux, et, dans le comté de Ter rebonne, une augmenta-
tion extraordinaire qui contrastait avec la diminution que
Ton voyait s'opérer dans plusieurs régions avoisinant la
métropole commerciale de la province.
Que cet exemple suffise et surtout qu'on l'imite, et,
avant vingt ans, la physionomie agricole de la province ne
sera plus reconnaissable.
